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Pour ceux qui n’ont pas la foi 
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Une de mes proches, voulant témoigner de sa foi à une amie un peu éloignée de la religion, lui a dit combien 
pour elle, Dieu était toujours là dans sa vie, présent dans tout ce qu’elle faisait, et combien sa foi était pour 
elle source de force, de consolation, de paix, et une vraie nourriture d’amour. Mais cette amie lui a répondu 
une longue lettre lui disant : « vous avez de la chance d’avoir la foi, que Dieu soit pour vous présent en tout 
et vous accompagne, moi je ne ressens rien, pour moi, Dieu, c’est encéphalogramme plat, et je suis toute 
seule » ! Que répondre à cela ? Et comment faire en sorte que ce beau témoignage du départ ne fasse pas, en 
fait, qu’aggraver la situation de la pauvre personne seule ? 

 
1. Le sentiment religieux n’est pas universel 
La première chose à dire, c’est que, de fait, le sentiment religieux n’est pas universel. Nous ne sommes pas tous 

semblables dans ce domaine. Certains ressentent la présence de Dieu, savent prier, c’est une grande chance 
pour eux et c’est alors, en effet, une grande force, une source d’énergie, de consolation, et un grand confort 
de se savoir aimé. Mais d’autres ne ressentent rien du tout, pour eux, « Dieu » n’est qu’un mot. C’est comme 
ça, et il n’y a ni raison de s’en culpabiliser, ni raison d’exclure ces personnes de la bonne nouvelle de 
l’Evangile, ou des Eglises. 

Après, le sentiment religieux n’est pas tout ou rien. Il y a tous les degrés entre les deux. Et même ceux qui ne 
sont pas de grands mystiques, peuvent pressentir de quoi il s’agit, ou dans certaines situations ressentir une 
ébauche de foi. La liberté de chacun n’est pas dans le ressenti de base, mais dans ce que l’on en fait. Et 
même s’il y a même un soupçon de sentiment religieux, même passager, on peut choisir de construire 
dessus. La foi n’est peut-être pas tant le sentiment religieux lui-même que le choix de vouloir croire dans ce 
que l’on expérimente partiellement. Ainsi il n’est pas nécessaire d’être en plein jour pour croire dans la 
lumière, celui qui est dans la nuit, environné par le noir, peut voir une petite étoile briller, et cela suffit pour 
qu’il puisse savoir que la lumière existe, que le noir n’est pas tout-puissant, et qu’il peut choisir de croire 
dans la lumière pour la désirer ultimement, plutôt que se résigner à penser que tout est nuit. C’est ce dont 
parle aussi l’apôtre Paul quand il dit que nous n’avons que les prémices de l’Esprit : « Nous aussi, qui avons les 
prémices de l’Esprit, nous aussi nous soupirons en nous-mêmes, en attendant l’adoption, la rédemption de notre corps. Car c’est 
en espérance que nous avons été sauvés. Or, l’espérance qu’on voit n’est plus espérance : ce qu’on voit, peut-on l’espérer encore ? 
Mais si nous espérons ce que nous ne voyons pas, nous l’attendons avec persévérance. » (Rom 8 :23-25). Ou encore dans le 
célèbre chapitre 13 de sa première lettre aux Corinthiens dit-il que « nous ne voyons que confusément, comme dans 
un miroir, mais qu’alors nous verrons face-à-face » (I Cor. 13 :12). Mais donc même celui qui a la foi minuscule 
comme un grain de moutarde peut choisir de construire dessus, de laisser croître cette graine jusqu’à ce 
qu’elle puisse devenir la demeure du saint Esprit (Matt. 13:32-33). 

 
2. L’objet de la foi 
Ensuite, pour mieux comprendre la nature de ce sentiment religieux, voire de pouvoir mieux le débusquer, on 

peut chercher à savoir de quoi il s'agit et quel est son objet. 
Si l’on pense que l’objet du sentiment religieux ou de la foi doit être le Dieu que l’on nous a enseigné au 

catéchisme étant enfant, un peu de méfiance s'impose ! Dieu lui-même ne se réduit certainement pas à ce 
que l’on peut en dire traditionnellement, et il ne faudrait pas se limiter à l’image infantile que nous pouvons 
en avoir et qui est évidemment fausse. Celui qui pense que Dieu serait comme une personne, un juge 
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capable de soupeser les vies pour envoyer les uns en enfer et les autres au paradis, il est sans doute 
préférable qu’il n’ait aucune relation avec cela ! 

Les images anthropomorphiques de Dieu peuvent fonctionner pour certains, à condition de ne pas les prendre 
trop au pied de la lettre, les notions de « père », d’« amour », de « tendresse », de « pardon » sont 
évidemment purement humaines et ne peuvent être attribuées à Dieu que d’une manière métaphorique. Cela 
ne fonctionne que pour celui qui est habitué à ces images et qui les a intégrées naturellement, pour ceux qui 
n’y ont pas été habitués cela peut être plus compliqué. 

Mais d’une manière plus essentielle, quel est l’objet de cette foi que l’on peut envier ou ressentir ? Quelle est la 
nature du sentiment religieux ? Peut-être peut-on dire qu’il s’agit de la transcendance, ce qui nous dépasse 
ultimement. La foi peut s’apparenter au sentiment que l’on peut expérimenter de se sentir touché par l’extra-
ordinaire, de pressentir qu’il y a au-delà de nous-mêmes, au-delà du visible ou du trivial une dimension qui 
nous dépasse ultimement. Cela peut s’approcher de ce que les philosophes qualifient de sentiment de 
l’« extase ». Cette extase n’a rien à voir avec le quelconque abus de substances psychotropes, mais s’explique 
par son étymologie « ek-stasis », signifiant qui se tient hors de soi-même. 

Ce sentiment on peut le vivre à différentes occasions selon la sensibilité de chacun. Ce peut être devant un 
paysage sublime, un coucher de soleil à la mer, ou en montagne, ou alors par l’architecture : qui ne ressent 
rien en entrant dans une cathédrale comme à Chartres, où tout à coup, on se sent petit, environné d’une 
impression de grandeur, de paix, d’émerveillement ? Ce peut être devant une œuvre d’art, une pièce de 
musique sublime, ou à la naissance d’un enfant... Ou enfin dans l’expérience que tout le monde a pu faire 
étant enfant quand, une nuit d’été, couché dans l’herbe on éprouve un sentiment incroyable en contemplant 
la voûte infinie du ciel et des étoiles, et où l’on se rend compte de ce monde infini qui nous entoure et qui 
donne une sorte de vertige. 

Ce sentiment face à la transcendance, on pourrait le résumer peut-être par la prise de conscience que l’on est 
tout petit, qu’il y a quelque chose qui nous dépasse infiniment dont nous ne sommes pas le centre, et qu’il y 
a du beau, de l’harmonie dans le monde. Ainsi, tout ne dépend pas de moi, je ne suis pas seul, et il y a un 
idéal d’harmonie qui m’entoure. Ce sentiment est fondamentalement bon, il est d’abord bien agréable, 
bienfaisant, il remet l’homme à sa juste place et nous nourrit de positivité. On ne peut que rechercher un tel 
sentiment. Et tout dans la pratique religieuse est instrument pour entretenir, développer, et encadrer un tel 
sentiment. 

 
3. Le monde des idées 
Mais même dans ce domaine, tout le monde n’est pas nécessairement sensible à ce genre de choses, ou ne 

parvient pas à le transférer dans la sphère du religieux. Aussi ne faudrait-il pas réduire la foi à ce sentiment, 
car elle peut prendre une autre forme, plus intellectuelle. Ainsi, même celui pour qui le sentiment relationnel 
avec un Dieu d’amour ne voudrait rien dire peut avoir une forme de foi. On peut, vivre avec des idées. Cela 
dépend, en effet, des structures mentales, certains sont plus affectifs, d’autres plus cérébraux ou intellectuels, 
il n’y a aucune infériorité à être dans l’une ou l’autre catégorie. Même par rapport à une œuvre d’art, on peut 
l’aimer, ou la comprendre, l’un n’impliquant pas nécessairement l’autre. Mais notre être est un tout, et il peut 
y avoir plusieurs modes de relation à la même réalité : la vue, l’odorat, l’ouïe, la sensibilité, l’intelligence, 
l’intuition ou la conviction. Il en est de même par rapport à ce que nous pouvons appeler Dieu. 

On peut dire, en effet, que la « foi », est de l’ordre de la confiance. Il s’agit, dirions-nous, de mettre sa confiance 
en Dieu. Mais Dieu est-il vraiment une personne ? Non, certainement pas en soi, ce discours et symbolique. 
Ainsi, quand on dit, selon la première épître de Jean : « Dieu est amour » (I Jean 4:16), on peut l’entendre de 
deux manières, soit, pour dire qu’il y a un Dieu qui nous aime, ce qui est merveilleux, soit pour dire que le 
Dieu dans lequel je veux croire, c’est l’amour, centre ultime de mon système de valeurs.  

L’Evangile nous dit que Dieu est celui qui nous aime, nous pardonne et nous reçoit. Pour celui qui ne 
parviendrait à comprendre Dieu comme une personne, croire dans ce Dieu peut être d’accepter, et de 
fonder son existence sur la fait que sa vie est acceptée, pardonnée, et validée a priori. De s’en convaincre, de 
s’en réjouir, puis de vouloir construire sa vie là-dessus, d’en faire la base de tout. 

On peut comprendre dans ce sens cette belle et difficile définition de la foi que l’on trouve dans l’épître aux 
hébreux : « la foi est la ferme assurance des choses que l’on espère » (Heb. 11:1). 



 3 

 
4. La foi agissante 
Enfin, la foi peut n’est pas seulement sentiment ou conviction, elle peut être aussi action, c’est la « foi 

agissante » dont parle Paul : « Car, en Christ-Jésus, ce qui a de la valeur, ce n’est ni la circoncision ni l’incirconcision, mais 
la foi qui est agissante par l’amour » (Gal. 5 :6). La foi peut alors avoir la forme d’un engagement, d’une 
consécration pour une mission, pour une idée, pour un idéal. Ce peut être d’avoir un idéal, s’y donner, s’y 
adonner, construire sa vie dessus, y consacrer sa vie, et quelque chose qui donne du sens. 

Cela peut, à juste titre être qualifié de « foi », et c’est ainsi que tout le reste du chapitre 11 de l’épître aux 
Hébreux dont nous avons cité le premier verset, prend ensuite des exemples en commençant chaque phrase 
par « c’est par la foi que... » et suit le catalogue de tout ce qu’ont pu faire et réaliser chacun des acteurs de 
l’histoire d’Israël. Et la grande foi de chacun est présentée comme une entreprise extraordinaire et faisant 
sens dans laquelle chacun a pu s’engager. L’action peut être une forme de la foi, mais pas n’importe quelle 
action désordonnée, l’action intelligente et ordonnée vers un idéal, une conviction fondatrice qui est la foi. 

Et sans que l’on s’en rende compte immédiatement, cela apporte aussi beaucoup. Et même finalement celui qui 
vit ainsi sa foi trouvera-t-il tout ce qu’il se désolait de ne pas savoir trouver dans la foi spontanée dont nous 
avons parlé au commencement. La foi immédiate, sentiment de l’amour de Dieu, on pouvait l’envier pour 
tout ce qu’elle pouvait apporter de doux et de bon, mais en fait ces grâces, on peut les trouver 
indirectement, précisément quand on ne les attend pas, et quand on s’engage pour les autres. 

La raison en est qu’agir ainsi pour un idéal qui n’est pas son propre profit, ou guidé par la seule préoccupation 
de soi-même, c’est précisément sortir de soi, se tourner vers les autres, et finalement vers le grande Autre, le 
tout autre qui est le transcendant. Il y a donc un lien indéfectible entre le fait d’agir pour les autres et d’être 
en relation avec Dieu. C’est bien ce que l’on peut entendre dans la manière avec laquelle Jésus prononce le 
« sommaire de la loi ». Citant le Deutéronome, il dit que le premier commandement, c’est « d’aimer Dieu de 
tout son cœur, de toute sa force, de toute sa pensée ». Ce à quoi il ajoute d’ailleurs « et de toute ton intelligence » (parfois 
traduite par « pensée »). Et dit-il, « le second commandement qui lui est semblable » est d’aimer son prochain comme 
soi-même. Si ces deux commandements sont semblables, c’est qu’ils sont interchangeables. Il n’y a pas l’un 
qui doit s’ajouter à l’autre, mais l’un et l’autres sont en fait le même mouvement. 

C’est encore comme cela que l’on peut entendre cette belle parole du sermon sur la Montagne : « cherchez d’abord 
le Royaume de Dieu et sa justice et toute chose vous seront données en plus » (Matt. 6:33). La première chose à faire, 
c’est de se battre pour l’avancement du Royaume de Dieu sur la Terre, sur le progrès de l’amour, de la 
tendresse, du don, de la générosité et de l’amour, chercher la justice, et tout le reste est donné en plus, la foi, 
l’espérance, la consolation et tout ce que l’on peut désirer. 

 
5. Entre certitude et questionnement 
Mais la foi est encore plus complexe que tout cela. Jusqu’à présent nous l’avons vue comme un fondement, une 

base solide. Or si la foi peut être vue comme une certitude, elle peut aussi être une question. Il y a en effet 
de la certitude dans la foi : on peut croire sans faille que l’amour, le pardon, le don, la générosité, la grâce et 
l’amour sont chemin, vérité et vie, que tout cela vaut mieux que la violence, la haine, la vengeance et 
l’égoïsme. Pourtant, il peut y avoir du doute dans la foi, ou du moins du questionnement. La foi qui ne serait 
que certitude tournerait vite à l’intégrisme, à un radicalisme excluant tous les autres et obtus à tout dialogue. 
La foi n’est pas une montagne de certitudes sur laquelle on camperait, un fortin pour attaquer les autres. 
Bien sûr, la foi est aussi et toujours une quête, un questionnement, une recherche permanente qui permet 
d’avancer, de progresser, de découvrir, de grandir, et donc de vivre en fait. Il n’est ainsi pas scandaleux 
d’avoir du doute dans sa foi. Se questionner est déjà être dans une forme de foi. Ainsi Pascal fait-il dire à 
Dieu : « tu ne me chercherais pas si tu ne m’avais déjà trouvé », et il a bien raison ! 

En effet, l’Evangile est-il pour ceux qui savent tout, pour ceux qui ont une foi parfaite ? Non. D’ailleurs Jésus 
dit qu’il n’est pas venu pour les bien-portants, mais pour les malades « Jésus, qui avait entendu, leur dit : Ce ne 
sont pas les bien-portants qui ont besoin de médecin, mais les malades. Je ne suis pas venu appeler des justes, mais des 
pécheurs. » (Marc 2 :17). Ainsi serait-il coupable de rejeter de l’Eglise, de la bonne nouvelle de l’Evangile ceux 
qui pensent ne pas avoir la foi. Tout cela, bien au contraire est absolument pour eux. Ceux qui se pensent 
bien portants, ceux qui sont fiers de leur foi pour s’en contenter, ils s’excluent eux-mêmes de la bonne 
nouvelle de l’Evangile. Jésus, s’il est venu pour les malades, est aussi venu pour rendre un peu malade les 



 4 

gens trop bien portants ! Ainsi à la fin de l’épisode de la guérison de l’aveugle né dit-il : « Je suis venu dans ce 
monde pour un jugement, afin que ceux qui ne voient pas voient, et que ceux qui pensent voir deviennent aveugles.» (Jean 
9 :39). 

Quant aux disciples dans les évangiles, étaient-ils des gens remarquables, exemplaires et pleins de foi ? Pas du 
tout. A plusieurs reprises, Jésus les traite d’« ὀλιγόπιστοι », « gens de peu de foi ». Etre disciple du Christ, 
n’est pas réservé aux gens pleins de foi, au contraire, l’Evangile est la meilleure chose qui puisse être pour 
celui qui se reconnaît de « peu de foi » ! Et la plus belle confession de foi est celle du père de l’enfant malade 
quand Jésus lui demande « crois-tu ? » Il dit : « je crois Seigneur, viens au secours de mon incrédulité » (Marc 9:24) ! 

Ainsi est-on toujours dans la dialectique foi-non foi, certitude-questionnement, action-contemplation, et 
chacun se positionne un peu plus d’un côté ou de l’autre. Mais il y a de la place pour tout le monde à la suite 
de Jésus, l’Evangile est une bonne nouvelle pour tout le monde. Mais Christ ne fait pas le même bien à tout 
le monde, et il ne se présente pas à tous de la même manière. C’est pourquoi les textes nous disent que 
quand Jésus opère une guérison, souvent il demande à celui qui en a bénéficié de n’en parler à personne. 
Parce qu’aucune expérience particulière du Christ n’est universelle. Si l’aveugle disait partout que Jésus 
guérissait les aveugles, les lépreux et les paralytiques ne se sentiraient pas concernés, parce que eux, ils n’ont 
pas besoin de quelqu’un qui guérit les aveugles ! Pour chacun Jésus a un cadeau qui lui est propre. A l’un 
c’est la consolation, à un autre la force. A l’un c’est de trouver une forme de certitude, à un autre au 
contraire de la fragilité, de la sensibilité. Par le Christ l’un sera poussé à l’action, et à un autre à la 
contemplation, la réflexion, ou la conviction, ou l’écoute... 

Mais il y a de la place pour chacun... et Jésus lui-même dira : « il y a beaucoup de demeures dans la maison du père » 
(Jean 14:2)  autant de manières d’habiter sa foi qu’il y a d’individus de bonne volonté. 

 


